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			À toi, mon père,

			qui as protégé ma précieuse liberté,
qui m’as toujours rappelé que j’étais 
une personne importante,
qui as toujours posé sur moi ce regard 
plein d’amour et de fierté.

			À vous, mes fils,

			n’oubliez jamais de passer le flambeau
que votre grand-père vous a transmis
à travers moi.

		


		
			[Vos enfants, bien qu’ils soient avec vous,] 
ils ne vous appartiennent pas.
Vous pouvez leur donner votre amour 
mais non point vos pensées,
car ils ont leurs propres pensées.
Vous pouvez accueillir leurs corps 
mais pas leurs âmes,
car leurs âmes habitent la maison de demain, 
que vous ne pouvez visiter, 
pas même dans vos rêves.
Vous pouvez vous efforcer d’être comme eux,
mais ne tentez pas de les faire comme vous.
Car la vie ne va pas en arrière, 
ni ne s’attarde avec hier.
Vous êtes les arcs par qui vos enfants, 
comme des flèches vivantes, sont projetés. [...]

			Le Prophète, Khalil Gibran

		


		
			Prologue

			Février 2019. Aéroport de Roissy. Six heures du matin.

			Bilal et moi, sa maman, allons bientôt embarquer pour Tel-Aviv. J’y accompagne mon fils, attendu par le producteur chargé de réaliser les films de présentation des quarante et un artistes en compétition pour le concours de l’Eurovision, deux mois plus tard. C’est dans cette ville jeune et créative, souvent présentée comme la Silicon Valley de la Méditerranée, que se déroulera le show prestigieux : Isabelle Aubret, Françoise Hardy, Hugues Aufray, France Gall, Marie Myriam… Voici quelques-unes des stars qui ont défendu les couleurs de la France à ce concours très apprécié du public.

			La veille au soir, Bilal s’est produit sur le plateau de la Seine musicale organisé par la radio NRJ. Nous sommes rentrés tard et couchés aussitôt. À 4 heures du matin, le réveil a sonné. Peu après, le coiffeur et le maquilleur de notre « glam squad » sont arrivés pour préparer Bilal en quelques tours de main experts et rapides : fond de teint, maquillage des paupières et des cils, mise en place de sa perruque. Pendant ce temps, je vérifie les valises que j’ai préparées la veille. Surtout, ne rien oublier, sans quoi ces petits drames pourraient déconcentrer et gripper la machine de la préparation de Bilal qui doit le conduire sur scène au sommet de son art. Alors, voyons… ici, les perruques, là, les différentes tenues sélectionnées par le styliste, les écouteurs placés dans les oreilles sur scène qu’on appelle ears dans le jargon du spectacle, le thym à infuser, les gouttes du Bolchoï pour adoucir les cordes vocales en cas d’irritation, la trousse médicale avec le nécessaire de base – en cas de migraines, maux de ventre, bobos musculaires –, l’enceinte portative pour écouter de la musique dans sa chambre, les tenues d’intérieur quand nous serons à l’hôtel, dans le salon au petit déjeuner et au dîner, les chargeurs de téléphone et d’ordinateur, le disque dur externe, le petit porte-bonheur… Voilà, je crois que la liste est complète. Allez, hop ! Direction l’aéroport !

			Nous patientons dans la file d’attente pour l’enregistrement aux côtés des familles en route pour visiter leurs proches en Israël, dont quelques religieux vêtus de leur tenue traditionnelle, leurs papillotes dans les cheveux. Après un rapide aperçu, il me semble que nous sommes les seuls touristes à embarquer. Bilal me fait part de son anxiété : il redoute de se voir hué par ces religieux en raison de son look, de sa perruque et de son maquillage.

			Pour calmer son angoisse, je l’invite à penser aux tenues qu’il va mettre pour le tournage de la capsule vidéo qui lancera son entrée sur scène devant des millions de téléspectateurs… Je le vois fermer les yeux et se concentrer. Perfectionniste jusqu’au bout des ongles. Chaque détail compte, on devient vite obsessionnel dans ce métier.

			Bilal a tout juste 19 ans, cette participation à l’Eurovision pourrait lui donner une visibilité internationale et le propulser au sommet.

			La pression pèse sur ses épaules, mais il l’accepte, car pour lui, c’est une évidence, il est né pour chanter. Cette passion l’anime depuis son plus jeune âge, il a toujours rêvé de monter sur scène et de faire carrière dans la chanson. Ce n’est pas un caprice de jeunesse. Il s’entraîne chaque jour : vocalises, cours de solfège, danse, interprétation… C’est un travailleur acharné. Il le sait, les gens du métier le lui ont souvent répété : le talent, c’est une chose. Mais pour émouvoir et toucher le cœur du public dans la durée, c’est beaucoup de sueur, de larmes et surtout de l’authenticité, une persévérance infaillible. Bilal a tout misé sur sa carrière. Il m’impressionne par sa volonté et sa vision, on dirait qu’il a déjà une feuille de route tracée dans sa tête. Je me souviens encore de ce déjeuner en mars 2011 dans un fast-food à Arpajon où nous sommes tous les trois réunis, Taha, Bilal et moi. Nous parlons de tout et de rien. Soudain Bilal prend la parole et s’exclame du haut de ses presque douze ans : « Maman, je veux devenir une star ! » Je lui réponds qu’il doit d’abord faire ses études avant de se lancer dans une carrière artistique. Taha, de quatre ans et demi son aîné, acquiesce d’un hochement de tête. Ce préalable que j’ai formulé sans l’ombre d’une hésitation semble choquer mon fils cadet. Bilal me fixe en silence, puis il se met à pleurer à chaudes larmes. Je ne l’ai jamais vu dans un tel état de fragilité émotionnelle, lui d’habitude si souriant. Il nous balaye du regard, son frère et moi, et nous lance : « Vous voulez briser mon rêve, c’est ça ? » Ce jour-là, j’ai compris que la vocation artistique de Bilal relevait d’une passion foudroyante : elle n’était pas négociable, elle bouleverserait notre vie de famille.

			Alors moi, sa mère, qui le protège et l’éduque dans ce monde parfois si intolérant, j’ai accepté qu’il interrompe ses études pour tenter ce pari fou. Nous avons mis toutes les chances de notre côté. En plus d’être sa mère, je suis aussi devenu sa manager, et la dirigeante de son entreprise. Une double casquette pas toujours simple à porter.

			Ce rôle de manager m’a été attribué presque naturellement si je puis dire. Quand Bilal évoque son travail artistique, les textes de ses chansons, la sélection des contenus pour sa chaîne YouTube, il dit toujours « nous », comme si on était une famille aussi dans la création. Alors, quand il m’a proposé de l’accompagner dans le développement de sa carrière artistique, j’ai fini par accepter, malgré le risque de confondre mes deux rôles : tantôt manager d’un artiste qui a décidé d’assumer pleinement sa préférence pour les garçons et de se présenter au public dans des tenues jusque-là réservées aux femmes (robes et talons), ses costumes de scène désormais favoris, tantôt mère d’un jeune adulte tout juste majeur, mais encore vulnérable, marqué dans sa chair d’enfant par le rejet de sa différence au sein d’un environnement social et familial parfois intolérant. J’espère que j’accomplirai au mieux cette mission.

			Lors des phases de sélection pour l’Eurovision organisées par France Télévisions, on a un peu connu les montagnes russes, à l’image de la trajectoire que connaît tout artiste dans sa vie. Un suspense intenable. Au second passage de sa prestation devant les caméras pour sa qualification, Bilal ne trouve pas le soutien du jury international, il se place en cinquième position, avec 50 points, derrière Emmanuel Moire, Chimène Badi et Seemone, qui comptabilise 94 points, en première place. C’est la grande désillusion. Puis Garou dévoile en direct le vote du public… Un public qui propulse Bilal à la première place en lui octroyant 150 points… Nos yeux sont rivés sur l’écran. Miracle, c’est gagné ! En route pour Tel-Aviv. Mais notre joie est vite contrariée.

			Sitôt sa victoire officialisée, la haine se déverse sur Twitter. En voici quelques exemples : « On va te tuer, des monstres comme toi ne devraient pas exister », Bilal est « une aberration de la nature, indigne de représenter la France ». Haine sur les réseaux sociaux, mais aussi sur la scène politique : un sénateur LR s’empare de cette actualité et adresse une lettre à la direction de France Télévisions pour réclamer la destitution de mon fils au concours de l’Eurovision, au mépris du vote des téléspectateurs. Bientôt la controverse gagne certains plateaux de télévision. Quelques polémistes des chaînes d’infos en continu en recherche de buzz tiennent devant les caméras des propos eux aussi très hostiles. Bilal ne serait pas « assez français », il ne peut défendre les couleurs de notre pays. Sachez pourtant que mon fils est né ici, je l’ai élevé dans l’esprit des valeurs républicaines, il adore la chanson française, les paysages de nos campagnes. Se vêtir de robes et préférer les garçons serait-il un crime ?

			La direction de France Télévisions n’a pas cédé à ces pressions, elle est restée intègre, a maintenu Bilal dans la course. Une décision courageuse que je salue.

			Les menaces de mort exprimées lâchement derrière l’anonymat des écrans sont comme un coup de poignard en plein cœur pour Bilal, mais aussi pour son frère, son père, ses proches. Il y a ce bonheur pour mon fils de représenter la France à l’Eurovision, d’exprimer sur cette scène son talent et sa joie de vivre dans un pays libre, puis cette violence avec laquelle nous devons vivre désormais.

			Impuissante, j’assiste à ces torrents de violence verbale, aux insultes, aux appels au meurtre. Twitter, cette plateforme hors de contrôle, la pire de toutes, est devenue aujourd’hui un territoire de prédation pour les plus vils instincts, un lieu où s’expriment le ressentiment et la haine de l’autre. Mon cœur de maman vacille. Comme toute mère dans mon cas, je suis meurtrie de voir mon enfant menacé de mort en raison de son orientation sexuelle, comme cela a lieu désormais au quotidien depuis cette participation au concours de l’Eurovision…

			Que faire ? De quelle façon protéger mon fils sans nuire à sa carrière artistique ? Faut-il lui demander de renoncer ?

			Je consulte mon entourage et notre producteur. Notre première décision est d’isoler Bilal. Désormais il n’aura plus accès à son compte, il ne lira plus les messages, son compte Twitter sera géré par Patrick, notre community manager. Je vais dresser autour de mon fils un mur opaque pour le protéger de cette haine. C’est triste d’en arriver là, une défaite pour la liberté de vivre et d’aimer selon ses désirs. Nous n’avons pas d’autre choix que cette mesure de protection d’urgence, en attendant peut-être des jours meilleurs. Bien sûr, nous décidons également de porter plainte, mais sans aucun effet pour l’instant.

			Je découvre à cette occasion une France coupée en deux : l’une qui a voté pour Bilal, tolérante, ouverte sur le monde, généreuse, à l’image de notre jeunesse, qui se fiche de la couleur de peau des uns et des autres comme de leur orientation sexuelle, et puis la seconde, repliée sur elle-même, qui a peur de son ombre, conformiste, rétive à toute forme de différence. Fier de ses origines multiples, enfant de la génération Y qui ne craint pas de s’exprimer hors des normes établies, Bilal aurait-il mis en évidence sans le vouloir cette fracture au sein de la société française ?

			*
*    *

			Dans la file d’attente de l’aéroport, un jeune homme se tourne vers nous. Il a reconnu Bilal. Il lui adresse un sourire puis hausse les épaules d’un air désolé, en montrant l’écran de son smartphone. Mauvais signe. Mon ventre se serre, je flaire un sale coup, il se passe quelque chose sur les réseaux.

			Discrètement je m’éloigne et je joins au téléphone Patrick, notre community manager.

			« Je n’osais pas t’appeler, me dit-il. Il y a un tweet abjecte qui tourne, c’est déjà numéro un. »

			À ces mots, je sens mon cœur s’emballer, je tente de reprendre le fil de mes pensées bien agitées et je retourne auprès de mon fils, qui remarque aussitôt ma gêne. « Que se passe-t-il, maman ? Dis-moi. »

			Je ne peux lui cacher la vérité, il doit savoir, il faut se préparer à contre-attaquer, je ne sais pas encore comment.

			Je lui raconte ma conversation avec Patrick. Je vois le visage de Bilal se décomposer. Il comprend aussitôt qu’on vient encore de mettre sa tête à prix, c’est le tweet de trop ! Les attaques sont claires : on veut détruire sa réputation et créer des scandales retentissants afin qu’il renonce à représenter la France à l’Eurovision.

			– Je ne vais pas prendre l’avion, maman. Je vais craquer si on m’attaque encore. C’est sûr, les journalistes vont me poser des questions sur le conflit israélo-palestinien. Qu’est-ce que je vais leur répondre ? Moi, je suis juste chanteur, je ne suis ni historien ni politicien, je n’y comprends rien à toutes ces guerres. S’il te plaît, maman, préviens la direction de France Télévisions que j’arrête. Je t’en prie, ce n’est pas la peine d’insister, je n’ai plus la force.

			Le rêve de mon fils semble s’arrêter ici, moins d’une heure avant de prendre l’avion vers son grand rendez-vous avec le public. À cet instant, ni l’agent ni la mère ne savent quoi répondre. Je suis prise d’un vertige. Nous sommes tous les deux sonnés. K.-O. debout. Pourtant, au fond de moi, je sais qu’il ne faut jamais abandonner face à l’adversité. Je repense alors aux principes auxquels j’ai toujours cru : le respect de la parole donnée et de ses engagements, mais je ne sais pas comment l’exprimer de façon réconfortante à Bilal.

			J’appelle Taha. Tant pis si je dérange, il est en convalescence après un problème de santé. L’heure est trop grave. Il décroche, je peux lui faire un topo de la situation.

			Fidèle à lui-même, il vient à notre secours avec son pragmatisme naturel : phrases courtes, précises, concises. Je mets mon téléphone sur haut-parleur. La voix de Taha nous saisit par sa justesse : « Bilal, mon frère, n’oublie jamais que la scène est un lieu sacré que personne n’a le droit de souiller. Fais ce que tu as à faire. »

			Bilal relève la tête, il reprend vie, mais il n’est pas encore tout à fait convaincu…

			Aujourd’hui, avec le recul, alors que j’écris ces lignes, voilà ce que je souhaite vous dire, mes fils adorés : plus que jamais, défendez votre liberté d’aimer et votre différence, comme j’ai défendu la mienne en quittant il y a longtemps le Maroc, un pays que j’aimais et que j’aimerai toujours. En tant que femme, je savais que j’y aurais été soumise à la volonté du patriarcat religieux. Je me suis battue toute ma vie pour défendre mes libertés en tant que femme, en tant que mère, pour continuer à vous élever, dans l’amour du prochain. Mes fils chéris, ne cédez jamais votre part de liberté à vos adversaires, comme vous l’avez toujours fait. Je suis si fière de vous.

		


		
			I

			Familles,
ne blessez pas
vos enfants

		



– 1 –

Adieu Casablanca

Jamais je n’aurais pu élever mes deux enfants dignement si je n’avais pas lutté dès mon plus jeune âge pour ma liberté de femme et ma différence dans le pays où je suis née, au Maroc, et ensuite en France, ma terre d’accueil.

J’ai grandi à Casablanca, dans une famille nombreuse, j’ai trois sœurs et trois frères. La vie dans cette grande famille m’a appris à me battre. Quand un de mes frères rusait pour piquer ma part de nourriture dans mon assiette, je devais me défendre.

Lalla Mahjouba et Sidi Ahmed, mes grands-parents maternels sont décédés l’un après l’autre, à un an d’intervalle, j’avais huit ans. Sidi Ahmed avait commencé comme barbier sur les marchés, puis il avait vendu des vêtements aux puces avant de devenir un grand industriel dans le textile. Il avait le sens du commerce. Je garde en mémoire le beau sourire de Lalla Mahjouba, c’était une belle femme, au caractère doux. Enfant, je n’ai pas compris pourquoi mon grand-père avait aussi épousé une autre femme, qui s’est installée chez lui. Les deux épouses et leurs enfants vivaient ensemble sous le même toit. Apparemment, cela ne semblait pas poser de problèmes.

Sidi Mohamed, mon père, qui vient de nous quitter au moment où j’écris ces lignes, paix à son âme, était un homme ouvert d’esprit, élevé par Lalla Fatna, une mère combattante, elle aussi éprise de liberté : à la mort de son mari alors qu’elle était enceinte, elle a été chassée de son village avec ses quatre garçons. Elle s’est installée à Casablanca, et elle a surmonté tous les obstacles pour éduquer ses enfants. Cette histoire que m’a racontée mon père m’a profondément marquée et montré la voie à suivre : il est toujours possible de se frayer un chemin face à l’adversité et de renverser des montagnes pour s’affranchir de ses chaînes.

Mon père m’a lui aussi inculqué ces valeurs. Il avait lutté contre l’occupant colonial pour contraindre les forces françaises à quitter les administrations et le gouvernement à l’époque du protectorat franco-espagnol (1912-1956). Résistant de la première heure, il a été emprisonné et condamné à mort. La déclaration de l’Indépendance le 2 mars 1956 l’a finalement sauvé de l’exécution capitale. J’ai conservé dans mes archives le compte rendu de son jugement au tribunal permanent des Forces armées de Casablanca, il débute par cette phrase : « Au nom du peuple français… »

Son frère, lui aussi résistant, a eu un destin plus tragique. Emprisonné et torturé, ne supportant plus ces atroces souffrances et craignant de révéler les noms de ses camarades de lutte, il choisit de se donner la mort en avalant une dose de cyanure cachée dans son vêtement. Le corps du défunt n’a pas été rendu à la famille. Mon père m’a raconté que les proches ont seulement été autorisés à assister aux funérailles au cimetière, en se tenant à distance du cercueil. Toujours selon son récit, sa mère aurait été contrainte de retenir ses larmes.

Une tante de mon père qui a vécu chez nous à Casablanca nous a aussi raconté une histoire terrifiante. Très digne, retenant ses larmes, elle a évoqué le souvenir de son fils, Ahmed Rachidi, résistant également, mis à mort le 4 janvier 1955 par les autorités françaises. Devant le peloton d’exécution, Ahmed Rachidi a refusé qu’on lui bande les yeux, car il voulait voir le ciel du Maroc une dernière fois. Cette combativité a marqué mon enfance. Mais j’ai surtout hérité de mon défunt père son esprit de résistance : il m’a aidé à me construire, à défendre ma liberté de femme et de mère à tous les moments clés de ma vie, il m’a donné la force de protéger mes enfants quand ils se trouvaient en danger, comme c’est toujours le cas aujourd’hui pour mon fils Bilal, tous les jours injurié et menacé de mort sur les réseaux sociaux.

Je suis sûre que vous pouvez trouver dans votre histoire une grand-mère, une tante, une de ces femmes invisibles qui se sont battues dans leur village ou leur quartier contre les injustices ou le pouvoir masculin et dont le destin va vous inspirer dans votre vie de tous les jours et vous redonner du courage. Cherchez-la autour de vous, elle vous attend, comme moi j’ai été nourrie par l’histoire édifiante de ma grand-mère paternelle. Nos enfants, filles ou garçons, ont besoin de ces micro-récits escamotés par la grande Histoire nationale pour s’élever et croire au futur.

La vie au Maroc n’était pas facile pour les femmes à cette période de mon adolescente, limitée et conditionnée au pouvoir patriarcal. Nos conversations entre jeunes filles témoignaient de nos peurs, car on entendait certains témoignages accablants. On racontait que la police pourchassait jusque chez leur père les épouses en fuite, pour les reconduire de force auprès de leur mari, en ce domicile conjugal où elles continuaient à subir ses violences. Régulièrement, j’entendais que telle ou telle voisine ou amie de la famille s’était suicidée. On ne nous donnait aucune explication au sujet de ces étranges disparitions, ce qui ajoutait à mon angoisse.

C’est alors que j’ai senti que mon corps de jeune fille était sous la menace de dangers que je ne savais pas encore bien nommer. Surtout, je me disais que si je devais un jour me réfugier auprès de mon père pour qu’il me protège, la police risquerait de débarquer chez nous à tout moment et de me jeter en prison. Je ne pouvais pas me défaire du sentiment d’être nulle part en sécurité dans mon pays.

Parfois je rêvais d’un regard plus féminin sur les textes religieux et les lois coraniques qui ont inspiré certains articles de la Constitution marocaine, antérieure au protectorat. Combien alors nos vies de mères et de femmes seraient différentes aujourd’hui, car nos enfants n’auraient plus à souffrir des interdits religieux.

Le Maroc de mon enfance ne comptait aucune femme dans les instances du pouvoir. Au moment où j’écris ces lignes, le gouvernement marocain, fraîchement nommé, compte sept femmes sur vingt-quatre ministres. Les choses avancent doucement.

Si indépendante depuis mon plus jeune âge, ayant hérité de mon père un esprit de rébellion, habitée par un grand désir de liberté, je ne me voyais pas vivre sous ce régime de contrainte, dans ce pays. Je serais morte à petit feu, privée de tous mes rêves, enfermée dans une prison mentale. Mes futurs enfants auraient subi le même sort, ils seraient devenus eux aussi machistes ou violents à l’égard des femmes. Une abomination à laquelle je ne pouvais me résoudre ! J’avais dans l’idée que mon pays était pétrifié dans cette violence et cette maltraitance à l’égard des femmes comme dans un bloc de granit inamovible. Je voulais partir.

Dans mon enfance j’allais souvent au centre culturel français, à Casablanca, pour lire, me cultiver, m’imprégner de la culture des Lumières de ce pays et de sa Déclaration universelle des Droits de l’Homme et du Citoyen de 1789.

L’indépendance n’avait pas coupé les ponts avec l’ancienne présence coloniale. À l’école, on apprenait l’arabe et la langue française. Mon père avait combattu l’occupant et j’étais pourtant attirée par la France. J’ai vécu dans ce paradoxe. Mais ce qui impressionnait le plus mon esprit d’adolescente, c’était la découverte des fondements de la République française : « Liberté, Égalité, Fraternité. » Cette devise me fascinait et me faisait rêver. Les femmes en France semblaient vivre à l’écart de la domination religieuse. Elles s’habillaient comme elles le voulaient, elles travaillaient et gagnaient leur argent, elles riaient aux terrasses des cafés, elles avaient des amants, je découvrais leur vie dans les magazines.

Alors que j’achevais ma maîtrise en biologie moléculaire et cellulaire au début de l’année 1989, la question de mon futur s’est imposée à moi : il fallait que je me décide, je ne pouvais plus reculer…

Deux éléments ont motivé mon choix. Le premier, c’est que je souhaitais préparer un doctorat dans ce même domaine, un cursus qui n’existait pas dans les universités marocaines. Le second, comme je l’ai expliqué, c’est que jamais je n’aurais supporté de passer mes jours sous l’autorité d’un maître, selon le code de la famille marocaine : un homme malveillant, aveuglé par les réflexes de la domination masculine, qui m’aurait empêchée de vivre librement. Cela devenait une évidence : je devais quitter mon pays.

Il fallait que je l’annonce à ma famille, en premier lieu à mon père.

On s’est retrouvés tous les deux en tête à tête dans le grand salon de la maison où il avait l’habitude de se détendre. Je me suis assise par terre en face de lui. Je voulais qu’il comprenne que mon avenir se trouvait entre ses mains, lui signifier mon respect et mon désir d’une autre vie. Un peu embarrassée mais bien décidée, je lui ai annoncé que je souhaitais tenter ma chance en France. Mon père m’a demandé si c’était juste un au revoir ou encore un adieu… Sans baisser le regard, je lui ai répondu que je désirais m’installer là-bas pour construire ma vie de femme, et lui ai expliqué mes raisons : mon désir de vivre pleinement sans le poids des traditions marocaines qui font que j’étouffais ici.

Il m’a regardée avec des yeux surpris. Je me souviens encore de son expression interrogative : à la fois heureux de me voir prendre mon envol et triste que je quitte ma famille, et surtout ce pays pour lequel il s’était battu et qui pleurait encore ses résistants morts.

Mon père s’était sacrifié pour libérer le Maroc de l’occupant, et moi j’allais me jeter dans les bras d’un ancien ennemi. Il considérait mon départ comme une trahison.

Je comprenais sa réaction, mais je refusais de me sentir coupable. Pour ma défense je lui ai répondu que justement j’honorais dans ce geste cette liberté tant chérie, pour laquelle lui et ses camarades résistants avaient combattu. La résistance finalement devait maintenant gagner le rang des femmes marocaines : nous étions si corsetées entre les mains des hommes, prisonnières de leur incapacité à réviser en profondeur leur relation autoritaire à l’autre. Je ne voulais pas vivre comme une esclave, mais découvrir le vaste monde, connaître l’amour dans des bras bienveillants. Je désirais surtout que mes futurs enfants puissent grandir dans un pays libéré du poids des traditions religieuses et accéder à une éducation leur permettant de se forger un esprit critique.

De façon presque obsessionnelle, je répétais à mon père les trois mots magiques au fondement de la République française, qu’il balayait en me disant que ces valeurs avaient fait cruellement défaut à l’occupant au temps du protectorat.
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